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ACTUALITÉ 

SI ON CHARRIAIT UN PEU! 

A u j o u r d ' h u i , j 'a i rencont ré mon 
deuxième voisin de gauche qui revenait 
de sa promenade quot idienne. Il affichait 
fièrement deux jolis macarons: DEBOUT! 
et JE L'AI DANS L'Q! C'est un ensei­
gnant. Du moins, cette année en tout 
cas. 

Comme il n'avait plus rien à faire en 
cette belle journée ensoleillée, je l'ai 
invité à prendre un café. Pendant plus 
d'une heure, il m'a tout expl iqué. Tout, 
tout, tout... ou presque ! Il doit charrier *, 
s inon il y a belle lurette qu'i l aurait 
changé d'emploi. 

Un ordinateur 

Pour se perfect ionner, dès les premiers 
jours de la grève, mon voisin a assisté au 
col loque LIRE, C'EST CHOISIR. Il en a 
entendu de belles. Des encourageantes, 
des st imulantes, des exaltantes et des 
démoral isantes. D'après M. Claude 
Langevin, en conférence d'ouverture, il 
faut à l 'enseignant un ordinateur pour 
que ses élèves réalisent des apprentis­
sages signif icat i fs dans ce monde 
moderne, machin isé; sinon, il manque le 
bateau. La quincai l ler ie l'a toujours 
fasciné. Il est convaincu que M. Langevin 
n'a pas tort, mais pas tout à fait raison 
non plus. Sa commission scolaire (celle 
d e m o n voisin, pas celle de M. Langevin) 
achètera quelques ordinateurs bientôt 
malgré les restrictions budgétaires (prio­
rité ob l ige! ) . Il paraît que ce sera 
insuff isant: pas assez de pitons pour 
tous les pi tonneux potentiels. Bien sûr, il 
pourrait s'en procurer un chez Radio-
Shack et programmer des scénarios de 

CHARRIER, v.t. Transporter des fardeaux: 
«Charrier un nouveau programme, un 
nouveau décret». Emporter dans son cours: 
•< La loi 111 charrie les droits et libertés ». Se 
moquer de quelqu'un: «Le gouvernement 
charrie les enseignants». (Pop.) v.i. Exa­
gérer: «Tu charries quand tu dis que je 
charrie». (Pop.) (Cf. Larousse, 1981 moins 
les exemples qui charrient.) 

cours : P pour Pratique, O pour Object i ­
vat ion de la Pratique, A ou C (option) 
pour Acquis i t ion de Connaissances. 
Comble de malheur, il n'a plus d'argent. 
Pas d'ordinateur, il se remet en quest ion. 
Il CHARRIE, non? 

La lecture 

En conférence de clôture, M. Jean-Guy 
Milot l'a convaincu que c'était facile de 
développer des habiletés en lecture. Si 
j 'ai bien compris, il s'agit tout simplement 
de faire lire le bon texte, de poser les 
bonnes questions, aux bons élèves, au 
bon moment. Qui charrie ? Moi ? lui ? les 
autres? Combien d'heures ont été 
investies pour préparer ces merveilleux 
documents ? « Si tu réponds OUI à telle 
quest ion, alors, i l faut que... Si tu 
réponds NON, alors, je te demande... » 
(Le système binaire de l 'ordinateur de 
l 'autre?) 

Mon voisin m'affirme qu'il doit préparer 
près de 180 cours par année (soustraire 
les tempêtes, la maladie et les grèves 
quand il y a lieu) pour 128 élèves de 16 
ans. Il se remet en question. Il CHARRIE 
sûrement! 

Un nouveau programme 

Son nouveau programme de français (le 
énième depuis qu'i l enseigne), il l'aime 
bien. Il l'a lu au complet. Il l'a lu, relu, 
relu, relu. Il a enfin reçu les guides 
pédagogiques (il travaille à Montréal). Il 
les a lus, relus, relus. Il a même consulté 
son conseil ler pédagogique qui passait 
là par hasard. Il a agi (mon voisin), il a 
réfléchi (eh oui !). Il se remet en question 
encore une fois. Il CHARRIE de plus en 
p lus ! 

Puis, il m'a conf ié conf ident iel lement : 

« Je me suis lancé : j 'ai élaboré quelques 
scénarios. Les premiers duraient 7 ou 8 
périodes (séances, d'après l'Office) de 
60 minutes, les suivants entre 20 et 30 
cours, c'est plus rassurant. Mes élèves 
ont raffolé des premiers: la mise en 
situation occupait deux cours, c'était 
l'fun. Les cours ne ressemblaient pas à 

ceux qu'ils avaient reçus l'an dernier. Oui 
mais, 7 ou 8 périodes (ou séances) n 'ont 
pas permis de « régler le problème ». // a 
fallu y revenir quelques fois. 

— Ah non! Pas encore ça! On l'a faite 
l'aut'jour. Passe donc à autre chose! 

— Ok ! Ok ! Détachez-moi ! Je switche ! 
— Ah ! Ça, c'est mieux ! 

Nouvelle mise en situation. Ça promet. 
J'ai préparé 25 cours solides, articulés, 
i-r-r-é-f-u-t-a-b-l-e-s. Stencils imprimés, 
s'il vous plaît. Gras dur, comme on di t ! 

— Ça achève-tu ? On est écœuré ! Passe 
donc à aut'chose!» 

Il charrie ou ils CHARRIENT? 

Il s'est dit qu' i l avait mal préparé ses 
scénarios (il devrait suivre un cours sur 
le cinéma, mieux sur le cinerama). Il s'est 
dit qu' i l aurait dû alterner, il s'est dit 
que... (il se parle beaucoup, il dialogue 
avec lui-même régul ièrement). Il s'estdit 
que, s'il avait du matériel didact ique de 
bonne quali té, conforme au programme, 
agréé par le Ministère (là, il CHARRIE !), 
peut-être que... Il s'est remis en question. 
C'est du masochisme, il y est habitué 
depuis le temps qu'i l enseigne. 

Il se remet toujours en quest ion. 
Assez, c'est assez ! 

Ses élèves 

Mon voisin enseigne (ou il essaye de le 
faire) à quatre groupes de 32 élèves, 
c'est-à-dire à 128 adolescents de voie 
régul ière, 4e secondaire. Certaines 
années, il en a 120 seulement; d'autres, 
90 environ, s'il est élu chef de groupe. À 
chacun de ces groupes, il dispense cinq 
heures d'enseignement par «b loc» de 
six jours. 

« Le lundi matin, à la première période, ils 
dorment, ils bâillent. Ils se remettent de 
leur fin de semaine. Couchés trop tard, 
levés trop tôt (ceux qui ont entendu le 
réveille-matin, les autres sont en retard). 
Avant le dîner, ils ont faim; après, ils 
digèrent. De 15 heures à 16 heures, il faut 
des activités légères : ils sont fatigués. Le 
vendredi après-midi : "T'es chanceux 
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qu'on soit là ! Pour nous remercier, on 
travaille pas : ça va être 'cool' "I 

Et s'ils se remettaient en question de 
temps en temps ? Le droit à l'éducation 
implique des devoirs. (Quoi? Des 
devoirs ? Pas à maison, stie, j 'ai pas le 
temps !) 

Le décret n'améliorera pas la situation. 
Et si j'écopais de cinq groupes ? 30 
périodes ? 160 élèves ?» 

Il CHARRIE encore. Il n'y a pas un 
employeur qui proposerait (ou impo­
serait) une affaire comme ça ! Voyons 
donc ! 

Des pratiques nombreuses 

Entre 120 et 160 lettres d 'opinion à lire, à 
corr iger, à relire, à recorriger, à faire 
envoyer aux journaux: La Presse, 
Journa l de Montréal, Guide de Montréal-
Nord, etc. Ça, c'est une situation réelle 
de communicat ion. Il m'a expliqué ce 
que ça voulait dire. (Soit dit en passant, 
je n'en lis pas souvent des lettres 
d'élèves dans mon journal. Sont-i ls 
saturés, sursaturés ?) (Les journaux, pas 
les élèves.) 

Oui , il le sait. On lui a répété plusieurs 
fois : tout n'est pas à corriger. Cependant, 
ses élèves, eux, quand ils produisent (et 
ils le font quoi qu'on en pense), ils 
exigent une note just i f iable, des com­
mentaires personnels, une attention 
personnelle. 

La lettre d'opinion, c'est court. Et la 
nouvelle l i t téraire? Et le conte? Et le 
récit ? Et ? Et ? 

Est-ce qu'il charrie autant que je le 
pense? 

Mises en situation, pratiques variées, 
activités d'objectivation de la pratique, 
acquis i t ion de connaissances, etc. 
(«Tu ne dois pas avoir le temps 
d'enseigner avec tout ça !» , lui a lancé un 
collègue.) Des notes pour le bul let in. 
Évaluation formative. Évaluation somma­
tive. Ne pas oublier la moyenne, la 
médiane. Des statistiques. L' image! 

« Combien faut-il comptabiliser de notes 
pour que la note finale soit significative ? 

— Ça compte-tu pour le bulletin ? 

— Ça paye-tu ça ? 

« Ce maudit bulletin-là, il "m'enquiquine" 
joyeusement. Je comptabilise (parfois) 
des notes insignifiantes. Des notes pour 
des notes. Question de quantité ! Je ne 
suis sûrement pas le seul. Si oui, je vais 
encore me remettre en question. » 

Dites-moi qu'il me CHARRIE? 
Tout doit compter. Rien pour rien. Un 

jour, ses élèves ont analysé ce que devait 
faire un sportif pour développer ses 
habiletés. Coup de pat in, départs 
fulgurants, arrêts brusques. Exercices, 
exercices. Reprises. Exercices. Reprises. 
Encore et encore. Vraie partie. Analyse 

des erreurs et des réussites avec 
l'entraîneur. Vraie partie. On recom­
mence... Ils avaient compris. 

Question immédiatement après la 
d iscussion: 

« — V va-tu y avoir un examen sur ce 
qu'on vient de taire ? Ça compte-tu pour 
le bulletin ? Si l'avais su, j'aurais rien dit, 
rien laite. Ça donne quoi de se forcer si 
ça ne compte pas ! 

— Sapristi!» 

Mon voisin aff irme que toute l'éva­
luation est à remettre en question : tant 
chez les élèves (« Ça compte-tu ? ») que 
chez les enseignants («Je vais les 
avoir. »), que chez les directeurs (« Com­
bien de contrôles avez-vous effectués 
pour obtenir cette moyenne?»), que 
chez les parents (« Êtes-vous certain que 
c'est bien sa note?»). 

Ce qu'i l peut CHARRIER! 

Des commentaires, 
des conseils 

À son école, quand il est un peu déprimé 
et qu' i l le laisse voir, son directeur et 
quelques col lègues bien intentionnés 
l 'encouragent: 

« — Tu consacres trop de temps à la 
correction ! 

— As-tu Uni de tout corriger ? 

— Tu perds ton temps avec les mises en 
situation ! 

— C'est quoi ça, des activités d'objec­
tivation ? 

— Les pratiques de tes élèves ne sont pas 
assez variées, pas assez significatives ? 

— Et les acquisitions de connaissances ? 
Quel pourcentagedeton enseignement? 

— Pauvre toi ! Tu t'en fais pour rien. De 
toute façon, ça changera pas grand-
chose. Ils ne sont jamais intéressés ! 

— As-tu assisté à tous les cours de 
perfectionnement donnés pendant les 
interétapes ?» 

On pourrait faci lement conclure que 
mon voisin est pessimiste. Pourtant, il 
aime enseigner. Ses élèves apprécient le 
travail qu'i ls font ensemble. Ils se 
respectent. Ils s'aiment même. Il ne 
s'ennuie pas en classe. Le contact avec 
ces adolescents est stimulant, enr i ­
chissant. 

Au secondaire, dans son département 
en tout cas, la plupart de ses collègues 
abattent un travail considérable pour 
faire réaliser des apprentissages valables 
à leurs élèves. Nouveau programme ou 
pas, plusieurs se remettent souvent en 
question. 

Ils doivent CHARRIER eux aussi. 

Un rêve 

En allant chercher notre 16e café, je l'ai 
interrompu et lui ai confié candidement 

une idée que j 'ai dans la tête depuis 
quelques années. Je n'en ai pas honte, 
mais ça me gêne d'en parler. J'ai peur de 
faire rire de moi . Lui, il devrait com­
prendre. 

« Moi, je rêve à une autre école. À une 
école secondaire où l'organisation 
scolaire permettrait aux élèves de 
s'épanouir, d'être heureux. À une école 
secondaire où le travail en équipes serait 
possible grâce à des horaires plus 
souples. A une école secondaire où les 
enseignants seraient des partenaires à 
part entière. À une école secondaire où 
l'on pourrait respecter les rythmes 
d'apprentissage de chacun (ne pas en 
déduire : la paresse de chacun). À une 
école secondaire où... » 

Je me suis arrêté; je ne savais plus 
quoi ajouter, même si j 'étais bien parti. Il 
ne disait pas un mot mais il rêvait lui 
aussi ; ça se voyait. Ça m'a inspiré. 

«Je rêve à une école secondaire 
différente, distincte des autres, une 
école qu'on choisit: des élèves, des 
enseignants, des directeurs, des parents 
qui partagent un même idéal, qui 
cheminent ensemble, qui analysent et 
s'analysent et se remettent en question 
ensemble, positivement, qui élaborent 
un projet éducatif local, personnel, 
adapté au milieu. » 

A quoi pourrait ressembler une telle 
école secondaire ? Des modèles existent 
sûrement déjà. Il y en a d'autres à 
inventer. Sur mesure. C'est à voir ! 

Un projet était en train de naître: ON 
A V A I T LE G O Û T DE C H A N G E R 
L'ÉCOLE! 

Puis, sans crier gare, sans finir son 
café, il se leva brusquement, comme 
quelqu'un qui vient de recevoir une loi 
70, une loi 105, une loi 111, une 
d iminut ion de traitement, un nouveau 
régime pédagogique, un retour forcé au 
travail, etc. et il me « pleura » : 

« j ' a i des cours à préparer, des copies à 
corriger, des parents à rencontrer, des 
collègues à consulter, des notes à 
compter, des réunions de direction "à 
m'ennuyer", des réunions syndicales "à 
me renseigner", UN DÉCRET A DI­
GÉRER... Maudit Pierre, des fois, TU 
CHARRIES!» 

Pierre LAPORTE 
Voisin de mon voisin que vous 

comprenez peut-être. 

P.S.: Y en aurait- i l parmi vous qui 
auraient des idées pour réaliser une telle 
école ? Ça ressemblerait à quoi ? Ça se 
vivrait comment ? Si vous avez une petite 
idée derrière la tête, griffonnez-la donc 
sur un bout de papier et envoyez-la à 
QUÉBEC FRANÇAIS. On ne sait jamais ; 
les responsables de cette revue pour­
raient peut-être faire quelque chose 
avec ça. Mais ne charriez pas! 
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